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Faire la synthèse des mouvements d’implantations 
de populations aussi nombreuses - nous disposons 
de quinze communications - et aussi diverses par 
le site, les structures sociales et les < origines ZI, est 
un exercice à la fois difficile et périlleux, et à ce 
propos l’on voudra bien nous pardonner les omis- 
sions, erreurs ou même outrecuidances qui ne 
manqueront pas d’être repérées dans ce texte. Cet 
exercice est d’autant plus délicat que l’ensemble des 
communications possède au moins un point commun, 
celui de faire référence plus souvent à des probabi- 
lités qu’à des faits bien établis, de constater l’absence 
ou la rareté de documents écrits, de considérer avec 
beaucoup de circonspection les données de la tradi- 
tion orale qui conduisent dans la plupart des cas 
dans un temps aux repères imprécis et dans un 
espace difficilement localisable. Nous en serions donc 
réduits à faire des hypothèses sur des probabilités. 
Ce n’est cependant pas de cette manière que nous 
concevons précisément notre travail. Le bilan une 
fois opéré des lacunes de l’information, des doutes, 
des questions ouvertes - ce que d‘ailleurs chacun 
des auteurs a fait pour son propre compte, et sur 
lequel nous passerons rapidement - nous pensons 
qu’il convient, dans un premier temps, de nous inter- 
roger sur le fait même de l’existence de ces lacunes 
documentaires et donc de la difficulté de la tâche 
torien. Dans un deuxième temps, et puisqu’il s’avère 
que l’essentiel de la documentation de base est celle 
que l’anthropologue a recueilli directement sur le 
terrain, à savoir les traditions orales, il nous semble 
important d‘essayer - à travers les remarques faites 
à leurs sujets par les différents auteurs - d’en 
Clucider les fonctions sociales et d’en évaluer la 
validité, tout cela nous menant aux problèmes que 
pose la reconstitution d’une histoire ethnique. Après 
ce travail que l’on peut appeler critique, nous en 
viendrons à la synthèse proprement dite, celle de 
l’implantation et de la constitution historique des 
groupes qui nous intéressent, pour en finir avec 
t de l’anthropologue qui se fait momentanément his- 
i 
quelques notations sur les Peul, qui ont écrit le 
dernier chapitre de l’histoire pré-coloniale du Nord- 
Cameroun. 
Sources. 
A considérer la question globalement, on ne peut 
manquer d’être frappé par la pauvreté de la docu- 
mentation écrite à caractère historique pour la pé- 
riode qui précède l’avènement politique et militaire 
des Peul. Cette pauvreté n’est que rarement ou insuf- 
fisamment compensée par les données archéologiques 
et linguistiques, et elle est d’autant plus remarquable 
en ce qui concerne les sociétés étudiées dans ce 
cadre qu’à l’inverse les écrits sont abondants sur les 
grands royaumes de la cuvette tchadienne. Ce fait a 
été noté par plusieurs auteurs et certains, ne dispo- 
sant que des matériaux difficilement < structurables )> 
de la tradition orale ont essayé d’éclairer le passé de 
< leur )> société à partir des repères fournis par les 
Empires soudanais, tout en constatant que la liaison 
était difficile à faire : <( l’histoire des Etats islamisés 
voisins, Bornou, Mandara, Yola, connue avec certi- 
tude, ne fournit que de rares détails concernant les 
populations en dehors de leur orbite >> (Vincent) 
g ... I1 peut être intéressant de rappeler très briève- 
ment quelques faits et quelques dates (de l’histoire 
des grands états voisins), même s’ils ne semblent 
avoir avec les Guiziga que des rapports lointains. )> 
(Pontié). - << Les Moukdara parlent-ils de la scis- 
sion dynastique mandara du début du X V I I ~  quand 
ils parlent des querelles de succession? Nous ne 
saurions l’affirmer ... B (Collard). 
Les chroniqueurs arabes, d’une manière pourrait- 
on dire logique, ne se sont intéressées qu’aux Etats 
islamisés et pas aux sociétés périphériques. Mais, 
comme le remarquent également quelques auteurs, 
)\do : 
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ils ont fait école auprès des voyageurs européens: 
e Avant le XIF siècle, les textes ne font mention 
des Sao Kotoko que dans la mesure oh ils se trouvent 
mêlés à l’existence des royaumes voisins : le Kanem- 
Bornou, en premier lieu, puis celui des Boulala, des 
Barma et enfin du Ouaddaï, et même les récits des 
voyageurs du siècle dernier leur consacrent directe- 
ment peu de pages )>. (A. Lebeuf). << Les premières 
relations systématiques ont été fournies par les voya- 
geurs européens qui ont pénétré le pays à partir du 
XIF siècle, généralement dans les bagages des expé- 
ditions organisées par les chasseurs d‘esclaves, en 
pays païens. I1 est normal qu’ils aient inconsciem- 
ment adopté la terminologie de leurs hôtes vis-à-vis 
des populations rencontrées : un magma inorganisé 
d’esclaves virtuels > (Garine). 
L‘extrême rareté des écrits historiques et le carac- 
tère marginal ou allusif de leurs références soulè- 
vent deux questions d’ordre général, celles de l’his- 
toricité et de la conscience historique. L‘historicité, 
que ce soit pour les chroniqueurs arabes, les voya- 
geurs européens du XIP siècle, les anthropologues 
modernes (1) ou en soi, est-elle liée à l’existence 
d’une structure étatique? L’Etat traditionnel, à la 
différence des sociétés moins centralisées, serait-il 
seul créateur d’histoire et d’une histoire qui vaille 
la peine d’être transcrite? Une réponse positive à 
cette question donnerait un commencement d’expli- 
cation à la nature des documents dont nous dispo- 
sons. On peut cependant trouver une explication 
complémentaire. Comme I’écrit G. Balandier, <( Les 
degrés de la conscience historique sont en corréla- 
tion avec les formes et le degré de centralisation 
du pouvoir politique. )> (2). Hormis les Peul et les 
Mandara, et en dehors des groupes qui ont constitué 
des chefferies ou des principautés, nous avons affaire 
ici à une majorité de sociétés qui n’ont possédé ni 
structure étatique ni connaissance de l’écriture, et 
dont l’essentiel de la connaissance historique nous 
vient des traditions orales. Dans ces sociéliés il sem- 
ble qu’il n’y ait pas de conscience hist’orique au 
niveau de l’ethnie toute entière, mais une conscience 
historique clanique ou, au mieux, villageoise. Cela ne 
facilite donc pas le travail de l’historien, même s’il 
n’est en l’occurence qu’un ethnologue de bonne vo- 
lonté. 
Nous avons dit plus haut que les données arché- 
ologiques ou linguistiques compensaient rarement ou, 
le cas échéant, insuffisamment, la pauvreté des docu- 
ments écrits. Pour ce qui est de la linguistique, il 
faut constater que peu d’auteurs y font référence. 
(1) ((C‘est surtout à I’6gard des sociétés oh l’autorité 
n’est pas centralisée, et oh l’ordre du politique est intime- 
ment lié à celui de la parenté, que la collaboration de 
I ’h isde  et de l’anthropologie s’est avérée la p%us difficile. 
De fait, quand elle s’attiaiche B I’étude de sociét& dont l’or- 
ganisation politique nettement di,R&enciée se lie à un pou- 
voir centralisé, l’anthropologie adopte implicitement une 
perspective historique >>, C. Vidal, Anthropologie et histoire : 
le cas du Ruanda, Cahiers internationaux de sociologie, 
XVIII, 1967, p. 143. 
(2) In Anthropologie politique, 1967, p. 26. 
Certains, quand ce n’est pas pour solliciter des infor- 
mations manquantes, y ont pu cependant trouver 
quelques Cléments, soit pour réfuter des idées reçues 
comme Burnham, soit pour étayer des hypothèses, 
comme Garine - ou trouver des apparentements. 
Les recherches archéologiques - la communication 
de Marliac en fait le point - nous donnent la 
preuve d’un peuplement ancien, correspondant à des 
populations antérieures à celles existant actuellement, 
mais la liaison entre ces deux types de population 
est très difficile à établir. 
Marliac par exemple, à propos des rupestres de 
Bidzar est contraint de faire appel à des <Pré-  
Guidar )>, sans pouvoir en dire plus, puisque Bidzar 
est actuellement en pays guidar, et que ces derniers 
ne peuvent fournir aucune information. I1 semble 
que cette difficile liaison a pu être établie à propos 
des Sao-Kotoko. C‘est d‘ailleurs au sujet de cette 
population que l’on possède la documentation la plus 
riche. A notre avis, outre le fait que des recherches 
archéologiques systématiques y ont été effectuées, il 
y à cela deux raisons : d’une part une sédentarisation 
très ancienne - jointe à une production technolo- 
gique particulière - et d’autre part une proximité 
des grands Etats. Les recherches menées en pays 
fali ont permis Q d’éclaircir concrètement les données 
de la tradition orale )> (Gauthier), mais ne nous 
disent pas encore si les Fali avaient eu ou non des 
prédécesseurs dans leur site ‘(3). 
Ainsi, comme la plupart des sociétés qui nous 
intéressent ne se sont pas sédentarisées anciennement 
dans l’orbite des empires tchadiens, nous en sommes 
réduits à leur égard aux traditions orales en fait de 
sources historiques, ce qui implique une approche 
particulière. 
Traditions orales et histoire ethnique. 
Les données fournies par les traditions orales sont 
de divers ordres : généalogies ou listes dynastiques, 
récits de migrations, rkcits de fondation ou d’im- 
plantation. La plupart des auteurs s’engagent avec 
beaucoup de précaution dans leur utilisation. On les 
considère d’une certaine manière comme ambiva- 
lentes : leur valeur historique est sujette caution, 
mais elles ont le mérite irremplaçable d’exister et de 
fournir à elles seules la plus grande partie des élé- 
ments du passé, 
Juillerat attribue aux généalogies mouktélé, comme 
à l’ensemble de la tradition orale, un caractère 
mythique et peu précis. Hagenbucher parle à propos 
des Arabes Choa d‘un <( snobisme historique, parti- 
culièrement révélé dans la partie haute des généalo- 
gies ... B A. Lebeuf écrit que les listes dynastiques 
Kotoko < ont été le plus souvent élaborées pour les 
(3) Gauthier a toutefois recueilli des indices de peuple- 
ment : trois haches polies <( néolithiques )), et un biface 
e acheuléen >>. 
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besoins de l’enquêteur et elles cherchent toujours 
à concilier l’ascendance sao des intéressés - lien 
fondamental entre les différents groupes kotoko - 
et une certaine orthodoxie musulmane, qui prête aux 
tenants du pouvoir une parenté avec le Prophète. >> 
Les récits de peuplement ou de fondations ne sont 
pas mieux lotis. On ne fait pas seulement remarquer 
leur imprécision spatiale et temporelle, mais on sou- 
ligne aussi leur caractère e contradictoire s (Dognin), 
ou << trompeur )> (Juillerat) ou e mythique )> (Hagen- 
bucher) ou e idéologique )> (A. Lebeuf) ou de << charte 
sociale )> (Van Beek, Vincent). En fait, ces qualifi- 
catifs variés renvoient à trois types différents d’ana- 
lyse critique des données de la tradition orale qui 
mettent en évidence les différentes fonctions sociales 
que cette dernière peut y remplir, ou, d’une autre 
manière, traduisent les modes divers de rapports que 
chacune des sociétés qui nous intéressent entretient 
avec son passé. 
La  première fonction que l’on peut distinguer, et 
l’on peut dire que c’est une fonction fondamentale, 
est celle d’informer le passé. Cette information 
gardera toujours un minimum d’objectivité, même si 
le regard est imprécis ou contradictoire. Les <( archi- 
ves s étant orales, il est normal qu’elles vivent et 
donc se transforment quelque peu. I1 faut remarquer 
de toutes manières que les ethno-historiens réalisent 
un consensus vis-à-vis de ce minimum d’objectivité, 
puisqu’ils ne considèrent jamais cette information 
comme nulle et non avenue. 
La seconde fonction est en quelque sorte une 
dérivation de la première. C’est la fonction mythico- 
légendaire. Pour différentes raisons, toujours liées 
l’actualité, on fait jouer les ressorts de l’imaginaire 
pour réaménager le passé dans le sens de l’embellis- 
sement. C’est dans cette catégorie que l’on peut 
ranger les << traditions de sauvetage >> dont parle 
Hagenbucher à propos des Choa, et la tradition 
e Yéménite B des Mboum. 
La troisième fonction est également une dérivation 
de la première, c’est la fonction idéologique. On 
réorganise le passé et on le codifie pour expliciter 
et justifier un ordre présent. Les cas cités à ce propos 
dans les communications sont nombreux. I1 y a 
récupération du passé par les individus ou les grou- 
pes à qui profite cet ordre. Cet ordre faisant réfé- 
rence à des systèmes sociaux plus ou moins cen- 
tralisés, on constate que c’est dans les groupes qui 
ont constitué des chefferies ou des principautés que 
cette fonction idéologique joue le plus. Cela nous 
fait revenir à la question évoquée plus haut des 
degrés de la conscience historique. I1 semble que ce 
soit dans les sociétés où cette fonction est la plus 
opérante que la conscience historique se situe au 
niveau du passé de l’ethnie toute entière. Quelques 
exemples nous permettront d’illustrer cette affirma- 
tion. Dans le cas des Kotoko A. Lebeuf nous indique 
que les listes dynastiques cherchent toujours à conci- 
lier une parenté avec le Prophète pour les tenants 
du pouvoir et une ascendance sao, parce que c’est 
le lien fondamental entre les différents groupes 
kotoko )). A propos des Moundang Adler écrit qu’ils 
se reconnaissent une origine commune et possèdent 
une même culture. Parallèlement, il nous signale la 
prééminence symbolique du chef de Léré, à tel point 
que les groupes moundang de Binder et de Lara, qui 
ont toujours appartenu à un ensemble politique dif- 
férent de celui de Léré, affirment que les lignées de 
leurs chefs sont issues de Léré. Et Adler nous 
montre bien les deux temps de la tradition moun- 
dang : avant et depuis la fondation de Léré. 
A l’inverse, différents auteurs qualifient les tradi- 
tions du groupe qu’ils ont étudié (Kapsiki, Matakam, 
Mofou, Guiziga, Massa et leurs voisins) de << micro- 
histoire s ou <( d’histoire fermée s : << ... dans la plu-. 
part des cas, la tradition met en scène des épisodes 
et des conflits qui se situent au niveau inter-indivi- 
duel ... )> et plus loin e on aboutit donc à une micro- 
histoire étroitement localisée, refermée sur elle-même, 
difficile à raccorder aux rares points de repère 
chronologique dont dispose l’histoire générale de 
cette partie de l’Afrique. )> (Gqarine). A propos des 
Kapsiki, Van Beek écrit que leur histoire e ne peut 
être qu’une synthèse des histoires villageoises, en 
l’absence d‘une tradition générale pour toute l‘eth- 
nie (4). On peut remarquer que les groupes dont il 
est question ici ne sont pas ceux qui ont constitué 
les systèmes politiques les plus hiérarchisés, et il 
semble donc qu’il y aurait différents niveaux d’en- 
globement de la tradition orale selon le degré de 
centralisation politique et différentes formes de son 
utilisation selon l’étendue du champ oÙ peuvent 
s’exercer les stratégies liées au pouvoir. 
Une manière d’évaluer la validité de toutes ces 
traditions orales peut ainsi consister en la restitution 
du contexte social où elles ont été produites. C‘est 
ce que nous venons d’essayer de montrer. I1 s’agit 
pour nous maintenant, d’une autre façon, d’évaluer 
la difficulté qu’il y a à faire restituer un passé social 
à des traditions orales, c’est-à-dire à élaborer une 
histoire ethnique. Là encore, la nature du problème 
change selon que l’on a affaire, comme pour les 
Kapsiki, à une ethnie qui n’en est pas une à propre- 
ment parler, comme le dit Van Beek, et qui est 
constituée d’une collection d’éléments disparates 
venus d‘horizons divers qui ont vécu à l’écart des 
grands courants historiques, ou, comme pour les 
Kotoko, à un groupe où la très ancienne sédentari- 
sation se joint à une conscience d’appartenance 
commune et à une quasi-inclusion dans d’autres 
<< histoires B. 
Juillerat écrit : e On a tort de se poser la question : 
d‘oh vient telle ethnie? La question pertinente 
serait plutôt : comment se fait-il que tant d’éléments 
minoritaires et disparates aient fini par constituer 
une ethnie, ou mieux, un groupe linguistique ? s Et il 
continue : e L‘histoire réelle d’un groupe tel que les 
Mouktélé ou les Matakam restera à jamais insaisis- 
sable, tellement les byassages, les migrations succes- 
(4) Pontié et nous-mêmes parlons de << micro-histoires 
de clans >>. 
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sives, les assimilations furent nombreuses et con- 
fuses >>. En d’autres termes, on peut dire que la 
question n’est donc pas de rechercher à tout prix 
des événements historiques qui permettent de jalon- 
ner le passé de tel ou tel groupe, mais d’essayer 
d‘identifier les processus de formation historique de 
ces groupes. 
C‘est ce qu’ont essayé de faire un certain nombre 
d’auteurs : à l’étude de la’ tradition orale, ils ont 
ajouté l’analyse ethnographique pour en  tirer un 
modèle de formation de l’ethnie qui les concernait. 
Ce modèle est-il un modèle historique ? I1 est certain 
- et nous l’avons déjà noté - qu’il est difficile à 
rattacher aux grands mouvements historiques connus. 
Pour quelles raisons ? A lire l’ensemble des commu- 
nications, il semble, étant donné le peu de référence 
à leur sujet dans les traditions orales, que l’histoire 
des grands empires ait eu une faible incidence sur 
le peuplement actuel. D’un autre côté, la plupart des 
traditions rapportées ne remontent pas très loin dans 
le passé - trois ou quatre siècles dans l’ensemble - 
et il est possible alors de formuler l’hypothèse sui- 
vante : ces grands empires, par leurs guerres et leurs 
razzias, auraient fait éclater la plupart des groupes 
de l’époque, au point de faire perdre toute mémoire 
collective à leur sujet, et une nouvelle mémoire 
sociale ne serait apparue qu’avec la création de 
groupes nouveaux, une mémoire sociale relative 
aux ethnies que nous connaissons aujourd’hui. Les 
Mouktélé, Matakam, Mofou, Guiziga, Kapsiki, 
Massa, Guidar, Fali, Moundang, avant de former 
le groupe auxquels ils appartiennent aujourd’hui 
n’étaient que des individus ou de petits groupes 
dispersés, aux souvenirs avant tout personnels, 
comme l’a souligné Garine ... I1 n’y avait donc pas 
de mémoire collective globale avant la rencontre de 
ces micro-groupes de migrants, d’où la difficulté de 
rattacher leur histoire aux grands épisodes du passé. 
Une histoire collective commence à se dérouler à 
partir du moment où une entité sociale se constitue, 
donc à partir du moment où une collection d‘indi- 
vidus commence à avoir une existence politique 
commune. Un argument supplémentaire : très peu 
d‘autochtones en définitive sont mentionnés dans les 
traditions d’implantation; ce sont presque toujours 
des fractions qui arrivent d’ailleurs. Le fait histori- 
que important est donc le rassemblement d’éléments 
hétérogènes dans un espace <( qui était libre en tant 
qu’espace politique >>, comme l’éait Adler. 
L‘ethno-histoire est une sociologie du passé. Les 
processus d’implantation des populations du Came- 
roun septentrional ressortissent spécifiquement à ce 
type d‘analyse, d’une part parce que c’est le domaine 
des traditions orales qui évoquent les migrations, les 
rencontres, la constitution des entités sociales et la 
mise en place des pouvoirs, et d’autre part parce 
qu’on peut à la fois les organiser et les contrôler, 
à partir d’une analyse ethnographique de la société 
actuelle. Un certain nombre d’auteurs ont conçu leur 
étude de cette manière, tant chez les Guiziga, les 
Mofou, les Matakam, les Kapsiki, les Guidar, les 
Moundang que les Vouté. Siran par exemple cherche 
à éclairer les origines vouté par une analyse compa- 
rative des modes de filiation de populations voisines 
et en essayant d’isoler un e foyer matrilinéaire D. 
Adler formule ainsi sa propre approche de l’histoire 
de l’ethnie moundang : e L’ethnologue ... n’a d’autre 
ni sans doute de meilleure ressource que de puiser 
dans la culture qu’il étudie les Cléments de la recons- 
titution du passé pour laquelle elle offre à tout le 
moins un fil conducteur et une logique. I1 faut que 
ces points de vue singuliers mais cohérents s’accu- 
mulent pour qu’un tableau d‘ensemble soit com- 
posable >>. 
A la lecture des communications, il faut reconnaî- 
tre que si tous les auteurs recherchaient cette cohé- 
rence, plusieurs avouent ne pas l’avoir trouvée, 
d’autres ne l’ont atteinte qu’en opérant eux-mêmes 
une synthèse parfois abstraite, et que c’est avec des 
points de vue avant tout singuliers qu’il nous faut, 
nous-mêmes, dresser un tableau d’ensemble. 
Implantation et constitution historique des 
ethnies. 
Etant donné d’une part que manquent encore 
- et peut être à tout jamais - beaucoup d’éléments 
qui permettraient de faire des liaisons essentielles, 
soit à l’intérieur de l’histoire particulière de groupes, 
soit entre les groupes - ce qui en est en partie la 
conséquence - et que d’autre part toutes les ethno- 
histoires que 1,011 nous a composées aboutissent 
essentiellement au singulier, c’est-&-dire à des pro- 
cessus spécifiques, il ne nous est pas possible d’effec- 
tuer ici une synthèse des différents mouvements 
d’implantation qui permettrait de les articuler les 
uns aux autres et de les dérouler comme un ruban. 
Cependant, la diversité des processus n’exclut pas 
toujours les ressemblances ou les convergences, et 
ces dernières autorisent la composition d’une sorte 
de typologie des procès d’implantation. 
Nous pouvons ainsi distinguer trois types prin- 
cipaux : 
- ceux qui correspondent à des groupes implan- 
tés dans leur site actuel de très longue date, dont 
les ancêtres étaient eux-mêmes un rassemblement 
d’Cléments hétérogènes et dont le processus de for- 
mation ethnique est un processus de filiation directe : 
c’est le cas unique des Sao-Kotoko; 
- ceux qui sont le résultat d’une plus ou moins 
longue migration d’ethnies déjà constituées. C’est le 
cas des Arabes Choa, des Peul villageois et des Peul 
de brousse (Mbororo), peut-être des Mboum, des 
Gbaya et des Vouté; 
- ceux qui aboutissent e n , h  à la formation d’une 
ethnie. C‘est le cas de tous les autres groupes. 
Nous avons ainsi trois types d’histoires : celle de 
ceux qui ne se déplacent pas, si ce n’est pour se 
regrouper sur la butte la plus proche, celle de ceux 
qui se déplacent collectivement, soit à la recherche 
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d’un espace vide (les Mboum, les Vouté, les Gbaya), 
soit à la recherche de pâturages ou pour fuir des 
sujétions (les Choa et les Mbororo), celle enfin de 
ceux qui se sont rencontrés par hasard et sont 
restés ensemble. 
a) Nous n’avons pas à nous interroger sur les 
mouvements des Kotoko, puisqu’apparemment il n’y 
en a pas eu (5). I1 semble par contre que ce ne soit 
pas le cas de leurs ancêtres qui, eux, semblent avoir 
beaucoup bougé, de gré ou de force. A Lebeuf note 
en particulier que les différentes attaques d’Idriss 
Alaoma contre les Ngafata et les Tetela ont provo- 
qué des déplacements vers les îles du Lac Tchad, 
vers le sud-est et vers le sud. OÙ ont-ils échoué? 
Des traces certaines il n’en a été retrouvé que chez 
les Fali. La communication de Schubert nous montre 
bien cependant qu’il y a des affinités linguistiques 
entre le Kotoko et un certain nombre de parlers des 
Monts du Mandara (dont le Mandara, le Matakam, 
le Higi, le Cuidar) et des rives du Logone (le Mous- 
goum et le Massa), puisqu’ils sont tous classés dans 
la branche < Biu-Mandara )>. II faut toutefois rester 
prudent quant aux conclusions à tirer des classiflca- 
tions linguistiques. Comme l’écrit Burnham à propos 
de la langue gbaya : < Linguists such as Westermann 
and Tucker who created the sudanic category never 
attempted to infer historical relations from such 
classification alone. > 
b) Un parallèle doit être tracé entre l’histoire de 
l’implantation des Choa et celle des groupes mbororo 
dans la région septentrionale du Cameroun. En  tant 
que pasteurs nomades, ils se déplacent d‘une ma- 
nière, pourrait-on dire, naturelle, et ces déplacements 
les font tomber sous la coupe de groupes sédentaires 
qui leur imposent tribut ... Pour échapper à ces im- 
positions, ils se déplacent à nouveau, les Arabes 
pour retrouver d’autres sujétions, les Mbororo pour 
pratiquer une sorte d’évitement perpétuel. Le paral- 
lèle cependant s’arrête là. Dognin nous montre que 
les Mbororo n’échappent pas à de profondes modi- 
fications culturelles quand ils se sédentarisent, c’est-à- 
dire quand ils passent de la < résidence )> de brousse 
à la résidence villageoise, mais que quelques grou- 
pes, identiques à eux-mêmes, continuent encore leur 
même quête historique. D u n  autre côté Hagenbu- 
cher montre les Choa juxtaposés aux Kanouri et 
aux Kotoko et subissant le double poids de leurs 
influences culturelles, tout en notant << la persistance 
et la vitalité d’une mentalité et d’un fond culturel 
arabes face à un milieu écologique et humain auquel 
les << Suwa >> ne purent s’adapter qu’en modifiant 
profondément leur mode de vie ancestral >. 
Au-delà du xme siècle, on sait peu de choses des 
Vouté, que Siran préfère rattacher à des courants 
situés B l’ouest, dans l’aire du Kororofa, plus qu’au 
nord, et des Gbaya, que Burnham resitue comme 
originaires de l’est, alors que jusqu’à présent on 
leur attribuait une ascendance << soudanaise a. 
L‘origine septentrionale (6)  des Mboum ne semble 
pas faire de doute, de même que leur grande ancien- 
neté ethnique, mais la tradition mboum compose une 
fresque historique d’une envergure telle qu’elle est 
difficile à admettre. Nous y reviendrons. 
parler main- 
tenant sont celles qui se sont constituées à l’issue 
de migrations << tous azimuths >, et c’est bien ce qui 
fait problème. Sur les neuf communications qui leur 
sont consacrées, sept concement des ethnies monta- 
gnardes ou vivant dans des zones à inselbergs, une 
concerne une ethnie de plaine, sans inselberg (sauf 
Lara et Boboyo, qui ne forment qu’une petite partie 
de l’ethnie), les Moundang, et la dernière regroupe 
les riverains du Logone et du Mayo-Kebbi (Mous- 
goum, Massa et Toupouri). 
Si nous avons distingué les ethnies de ce groupe 
en fonction du site, c’est parce que celui-ci nous 
semble avoir une grande importance historique. E n  
effet, il nous est impossible d’éviter d‘évoquer le 
caractère défensif de ces implantations, en particu- 
lier pour les Monts du Mandara. Les ethnies mon- 
tagnardes sont toutes constituées d’éléments extrê- 
mement hétérogènes, venues de tous les horizons 
par petits groupes et en des temps successifs. Ces 
Cléments en se dirigeant vers les montagnes, cher- 
chaient selon toute vraisemblance une zone-refuge, 
mais refuge de quoi? Là encore, on ne peut s’em- 
pêcher d‘évoquer les épisodes sanglants des guerres 
et razzias du Kanem Bornou, Baguirmi, etc. I1 est 
certain que les traditions de migrations ne font pour 
ainsi dire jamais allusion à ces épisodes. Nous avons 
essayé d’avancer une explication de cette absence. 
Ce qui est certain, c’est que des regroupements se 
sont opérés à la suite de ces migrations et de leurs 
rencontres dans les montagnes et qu’ils sont à l’on- 
gine des ethnies que nous connaissons actuellement. 
Nous pensons que l’on peut attribuer à l’ensemble 
des ethnies montaganrdes ce que nous avons dit à 
propos de la formation de l’ethnie matakam : << des 
hommes venus d’horizons géographiques et culturels 
divers, fuyant une insécurité trop grande, se sont 
regroupés au hasard des rencontres dans une zone 
plys propice, trouvant à la fois dans cette zone et 
dans ce regroupement les moyens de se maintenir 
physiquement et de reformer, peu à peu, un ensemble 
social différencié. D 
Peut-on dire que le site constitué par les zones 
inondables du Logone et du Mayo-Kebbi ait le même 
caractère de zone-refuge que les montagnes, autre- 
ment dit que les populations qui s’y sont implantées 
l’ont fait pour se réfugier? C‘est moins évident, 
car il existe des arguments dans les deux sens. Ainsi 
la lecture de Barth illustre bien la manière dont les 
Mousgoum savaient utiliser les buttes emergées 
pour se jouer des mousquetaires du Bornou. D u n  
autre côté Barth décrit aussi de grands massacres 
chez ces mêmes Mousgoum, surpris par la rapidité 
c) Les ethnies dont il nous reste 
(5) Ou du moins ils ne sont effectuh qu’A l’intérieur d’une 
même aire. (6) Ou plutôt < nord-,orientale >>. 
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des cavaliers. Par ailleurs Glarine signale que la 
majorité des groupes massa et mousgoum dit être 
venue du sud-est, de l’est et du nord-est, c’est-à-dire 
une zone (le pays toumak) qui a servi de terrain de 
chasse à l’esclave pendant plusieurs siècles, et il 
situe comme vraisemblable que le passage des Mous- 
goum sur la rive gauche du Logone ait été une 
conséquence de l’insécurité créée par les Baguir- 
miens et les contacts belliqueux avec les Massa. I1 
fait des hypothèses de même nature, quoiqu’avec 
moins d’éléments, quant au peuplement du pays 
Toupouri. Enfin Garine écrit que si l’on peut penser 
que les déplacements des populations qui ont peuplé 
le Mayo-Danaye sont sous-tendus par les grands 
événements historiques, les traditions orales n’en 
font jamais mention : < Ils (ces déplacements) sont 
le plus souvent dûs à des individus ou à des petits 
groupes unis par des liens de parenté ou d’amitié 
qui se faufilent entre les populations déjà en place 
et prolifèrent. B 
Reste le cas des groupes qui se sont installés dans 
des zones ni montagneuses, ni inondables. C‘est le 
cas des Moundang et d’une partie des Guiziga. On 
pourrait dire à leur propos qu’ils ont mis en place 
une organisation politico-militaire dont le caractère 
défensif et au besoin agressif compensait la facilité 
de pénétration de leur territoire. Les fortes cheffe- 
ries qu’ils ont constituéees présentaient un aspect 
rassurant (7) pour les individus qui en étaient mem- 
bres ou qui y ont été intégrés par la suite (Pontié 
et Adler nous montrent quels étaient les processus 
d’intégration) de par le sentiment d’appartenance à 
une organisation puissante et prestigieuse. De plus, 
chez les Guiziga de Moutouroua comme chez les 
Moundang de Léré, une véritable armée avait même 
été levée. 
I1 est ainsi permis de penser que la cause initiale 
de la formation des ethnies dont les traditions rappor- 
tent qu’elles sont composées d’éléments divers venus 
d’ailleurs a été essentiellement l’insécurité généra- 
lisée qui fut le lot du Cameroun septentrional pen- 
dan les siècles qui ont suivi la naissance de l’Islam, 
fondations et guerres des Etats islamiques, razzias 
esclavagistes, et aussi attaques que différents groupes 
de moindre envergure se lançaient les uns contre les 
autres. L’insécurité et le besoin de fuir ont pu venir 
également, selon l’expression d’aagenbucher, de 
catastrophes d‘ordre économique ou sanitaire (8). 
Nous pensons qu’il n’est pas utile, au niveau de 
cette synthèse partielle et évidemment provisoire, 
d’aller plus avant dans le détail. On peut simplement 
noter quelques points supplémentaires à propos de 
l’implantation des ethnies montagnardes, au sujet 
(7) Il Faut ajouter qu’inversement ce sentiment de l’insé- 
curité extérieure a été entretenu dans la conscience collec- 
tive des deux groupes pour jouer, sur un plan idéologique, 
le rôle de légitimation des pouvoirs mis en place. 
(8) Cette hypothèse de I’inskcurité est relative aux mou- 
vements d‘ensem’bie; elle n’exclut pas, bien entendu, dans 
le détail des mouvements migratoires et des rencontres 
localisées, des causes plus particulières. 
desquels la densité des communications est la plus 
grande. 
I1 faut tout d’abord souligner l’extrême hétéro- 
généité des fractions qui ont composé ces ethnies et 
donc l’importance des brassages et assimilations qui 
sont à l’origine des formations villageoises que nous 
connaissons aujourd‘hui. Tenter de démêler cet éche- 
veau est une entreprise vouée à l’échec. Malgré ces 
mélanges terminaux, ou peut être à cause d’eux, il 
y a des convergences au niveau des récits de migra- 
tions de différentes ethnies, pour les origines comme 
pour les étapes : ainsi le rôle de plaque tournante 
qu’a joué le Massif de Goudour, pour des groupes 
venus soit du nord pour aller ensuite au sud (la 
fraction moukdara des Guidar), soit de l’est pour 
aller vers l’ouest (Matakam, Mofou, Kapsiki) ou le 
sud-est (Guiziga). I1 faut remarquer l’origine baguir- 
mienne de certains groupes guiziga passés par Gou- 
dour, comme l’origine e orientale > de groupes mata- 
kam également passés par Goudour. I1 faut enfin 
parler de la grande parenté linguistique - non seu- 
lement pour la phonologie, mais même pour le voca- 
bulaire - des ethnies guiziga, mofou et matakam. 
La question Peul. 
La plupart des ethnies du nord et du centre 
étaient constituées en tant que telles lorsque les Peul 
ont inauguré leur Jihad, à l’aube du X I X ~  siècle. 
Nous ne parlons pas d’eux ici parce que cette 
époque est la mieux connue, mais parce qu’ils ont 
eu une grande incidence sur le comportement des 
autres ethnies. Toutes, d‘une manière ou d’une autre, 
ont eu à se situer vis-à-vis d’eux : spatialement, poli- 
tiquement, idéologiquement. I1 est d’ailleurs question 
des Peul dans toutes les communications. 
a) Au niveau des implantations, tous les groupes 
(ou presque) ont eu à réagir à la stratégie militaire 
d’occupation de l’espace élaboré par les Peul, Dans 
la partie située au nord de la Bénoué, ils ont pro- 
voqué une contraction géographique des positions 
païennes : les montagnards occupaient aussi les pié- 
monts avant la révolte peul; cette dernière les en a 
chassés et a contribué à renforcer leur enracinement 
montagneux. L’avance peul sur Binder a quasiment 
coupé les Moundang en deux. Les Guiziga-Marva 
ont été chassés de leur capitale et une partie a reflué 
sur les massifs mofou. Les Zoumaya, qui occupaient 
la plaine du Diamaré, ont été quasiment rayés de 
la carte. Au sud de la Bénoué, l’occupation de 
Banyo et de Tibati a poussé les réfractaires vouté 
vers le sud. Les Mboum ont été disloqués. I1 faut 
enfin noter les nombreux déplacements d’asservis 
par la création de villages spécialisés (<< Roumdé )>). 
b) Sur le plan politique, les Peul, par l’action 
qu’ils ont menée, ont pour ainsi dire assigné un 
statut à l’ensemble des populations, outre qu’ils ont 
enrayé nombre de processus autochtones, comme le 
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blocage du processus d‘expansion de la chefferie de 
Guider. On peut ,distinguer de la sorte : - les indé- 
pendants hostiles, c’est-à-dire ceux qui n’ont jamais 
été vaincus malgré les attaques successives, comme 
la plupart des groupes montagnards et certains rive- 
rains du Logone et du Mayo-Kebbi, et les indépen- 
dants non hostiles, avec lesquels ont été conclus des 
traités, comme les Mandara. 
- Les tributaires formels et les tributaires réels. 
Dans la première catégorie, on peut ranger les Gai- 
ziga et les Moundang. Bien que les ayant vaincus 
militairement, les Peul n’ont jamais pu leur imposer 
une domination et un contrôle permanents. Les tri- 
butaires réels ont été nombreux au sud de la Bénoué, 
comme les Dourou, les Mboum, les Vouté, les 
Gbaya. Chez ces derniers, Burnham nous montre 
bien comment les Peul ont assuré leur contrôle, soit 
en valorisant certains chefs de guerre gbaya, soit 
en établissent des commerçants haoussa dans les 
villages gbaya stratégiques. 
c) Sur le plan idéologique e n h ,  l’influence des 
Peul a été fondamentale, et pas seulement sur le 
b 
v 
plan de l’islamisation. Garine a ainsi noté l’influence 
culturelle profonde des Peul sur’ les Toupouri. Nous 
relèverons simplement ici, à la suite d’Adler, la résis- 
tance idéologique des Moundang, face à une civili- 
sation e qu’ils estimaient supérieure >>. On peut pen- 
ser d‘ailleurs, toujours dans le sens de cette résis- 
tance, que par contre-coup les Peul ont joué un rôle 
dans l’unification de la tradition moundang et dans la 
valorisation ethnique du gon léré. Nous en termine- 
rons par les Mboum. Nous avons parlé plus haut de 
la vaste fresque tracée par la tradition mboum rele- 
vée par Mohammadou et rapportée par Faraut. On 
y voit les Mboum quittant le Yémen parce qu’ils 
ont refusé l’Islam et qu’ils ont été vaincus par 
Mahomet ! Quand on sait ce qui leur est arrivé au 
cours du XI* siècle, c’est pour le moins à un détour- 
nement symbolique opéré ainsi par leur tradition 
orale que nous assistons. 
I .*’:x- 
Nous n’avons voulu présenter ici qu’un cadre, et 
il ne nous appartient pas de tirer de conclusions. 

Discussion relative au 
ProbIèmes généraux. 
J.Y. Martin rappelle brièvement la perspective 
qui a présidé à l’élaboration de son rapport et les dif- 
ficultés inhérentes à l’articulation d’une méthodologie 
assez abstraite, basée sur la distinction de divers types 
de traditions orales, avec les processus proprement dits 
d‘implantation des ethnies. I1 s’élève contre la distinc- 
tion proposée par Njeuma entre peuples e innovateurs 
et peuples e non innovateurs s. Pour lui, le problème 
se situe au niveau de la puissance politique de certaines 
ethnies et de l’influence qu’elles ont eue sur des popu- 
lations moins fortes. I1 proteste également contre une 
vision trop chronologique de l’histoire; pas plus que 
pour les langues, il n’y a de temps zéro des ethnies. 
A. Lebeuf exprime l’accord de l’assistance avec cette 
prise de position, mais elle présente quelques objections 
au rapporteur: en ce qui concerne la division entre 
types de mythes et la définition qu’en donne Martin, 
elle estime qu’on n’a pas le droit de dire du mythe 
qu’il est un processus imaginaire B fonction d’embel- 
lissement du passé : sa fonction est autre. Pour Dognin, 
le mythe a une fonction légitimatrice, détachée des 
facteurs historiques, qui fait appel à un imaginaire 
collectif. J.P. Lebeuf admet qu’il y ait ré-interprétation, 
mais non invention pure et simple. Garine estime, lui, 
qu’on ne peut généraliser, et que les distorsions subies 
par le passé historique dans la mythologie sont fonc- 
tions des situations politiques. A. Lebeuf insiste à son 
tour sur les aspects < non-imaginaires )> du mythe. 
J.-P. Lebeuf rappelle qu’on ne saurait confondre mythe 
et légende, et ajoute qu’il est difficile de déterminer 
quand un mythe devient une légende. 
Par ailleurs, A. Lebeuf croit voir une contradiction 
dans le rapport de Martin. Celui-ci parle B la fois de 
la faible incidence de l’histoire des grands empires 
sur le peuplement actuel et de l’éclatement des groupes 
ethniques diì aux guerres et razzias menées par ces 
mêmes empires. Martin répond qu’il fait référence aux 
traditions, non à la réalité, et que la relation entre la 
fondation des ethnies et les mouvements des grands 
ensembles est très souvent occultée. D’autre part, en 
réponse Vincent, pour qui le rapport de Martin 
suppose que la formation des ethnies est contemporaine 
de la formation des grands empires, il précise bien 
qu’il parle de l’organisation politique des ethnies, non 
des ethnies en elles-mêmes. 
David concerné par la typologie des ethnies proposée 
par Martin se demande si deux des trois types retenus 
ne correspondent pas, en fait, ?i la même réalité. D’autre 
part, pour Martin <<la cause initiale de la formation 
des ethnies était l’insécurité généralisée B, or David 
se demande s’il ne s’agit pas Ià d’une erreur de pers- 
pective et s’il ne faut pas plutôt parler d’un processus 
continu. 
Garine estime qu’on ne peut considérer les Sao 
comme une population monolithique; il s’agit Ià d’un 
stéréotype. 
Dognin fait remarquer qu’on commet la même er- 
reur à propos des Peul, considérés comme faciles à 
rapport de J. Y. Martin 
repérer, bien typés, alors qu’on ne peut parler d’une 
(c ethnie peul B; il existe une population de culture 
peul - plus ou moins homogène - constituée de 
stocks hétérogènes. Dupire estime que seul compte le 
critère linguistique. Selon Lacroix, le comportement, 
la gestualité en particulier, est suffisamment typé chez 
les Peul pour qu’on puisse l’utiliser comme critère. 
Gautier pense en revanche qu’il a existé un groupe 
peul, doté d’un type physique très marqué. 
J.P. Lebeuf revient sur la distinction qu’établit Martin 
entre l’étude des traditions orales et le travail ethno- 
graphique. Siran fait remarquer que les éléments pro- 
prement ethnographiques véhiculent une histoire parfois 
plus sûre que celle restituée par la tradition orale, et 
il renvoie à l’étude de Pontié sur les Guiziga. Vincent 
pense que cette approche ne donne que des repères 
extrêmement imprécis, sans indication de durée. Van 
Beek pose le problème plus général de l’histoire des 
institutions face B la chronologie événementielle. David 
estime qu’il manque des monographies permettant une 
comparaison des institutions : les éléments de base 
font défaut. Siran pense pour sa part que le colloque 
reste au niveau de la conscience; or, la mémoire sociale 
est très courte. I1 est d’accord avec David: les ethno- 
logues doivent faire un travail d‘archéologie sur les 
institutions. Toutefois, cette étude ne passe pas, selon 
lui, par la comparaison de monographies, mais par la 
sélection de thèmes comparatifs sur une assez grande 
échelle. Garine se demande dans quelle mesure le 
colloque ne doit pas s’assigner un but plus modeste. 
I1 estime que les données apportées permettent de 
synthétiser quelques aspects de l’histoire camerounaise. 
Cette accumulation de petit matériel historique aboutit 
à la mise au point de divers faits et il se déclare en 
faveur d’une confrontation de données ponctuelles, pen- 
sant que Siran met la charrue avant les bceufs. Burnham 
fait remarquer que nous travaillons en ethnologues 
classiques, en restant trop fonctionnalistes, trop centrés 
sur une population précise, sans perspective compara- 
tiste, aussi, devant le problème du choix d’une optique, 
il est d’accord avec la proposition de Siran. Njeuma 
pense aussi que le colloque n’a pas résolu de problèmes 
d’intérêt général. Van Beek suggère de s’en tenir B la 
perpective du colloque, quitte à revenir plus tard sur 
les voies de recherche ouvertes par Siran. 
Van Beek en revient au rapport de Martin: I’assis- 
tance est-elle d’accord avec les réserves formulées de- 
vant la tradition orale? J.P. Lebeuf pense que ces 
réserves sont excessives, et G qu’il ne faudrait pas 
scier la branche sur laquelle nous sommes assis . 
Njeuma estime qu’il y a différents types de traditions 
orales, certaines plus e corruptibles )> que d’autres selon 
les circonstances. Mohammadou pense qu’on peut cor- 
riger ces distorsions en accumulant les données et les 
versions. 
Burnham renvoie B la typologie d’implantation qu’a 
établie Martin et propose de classer les populations du 
Cameroun selon des types. Ainsi, il pense que parmi les 
populations implantées de longue date, les Sao-Kotoko 
sont le seul exemple dont nous disposions. Vincent 
fait remarquer qu’en ce qui concerne les Mofou, les 
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données chronologiques sont recueillies à partir des 
seules générations de clans de chefs et sont par consé- 
quent trop limitées. Burnham fait valoir la difficulté 
d‘évaluer une durée chronologique pour les Gbaya, on 
ne peut remonter au-delà de cent cinquante ans. Faraut 
remarque que les données sur les Mboum concernent 
les dynasties et non l‘ethnie proprement dite. Martin 
estime que les problèmes concernant l’ancienneté des 
populations autochtones sont liés au fait que la tradi- 
tion orale escamote ces populations et n’en garde 
souvent aucune trace. Burnham ajoute qu’il s’agit d’un 
problème politique, lié à la possession des terres, aussi 
la tradition orale ne peut-elle être exacte sur ce point. 
Njeuma soulève le problème des migrations vers le 
sud des populations autour dle la Bénoué; faut-il les 
attribuer à la pression peul et peut-on les dater ? Mo- 
hammadou estime qu’il s’agit là d’idées reçues sur la 
((poussée peul )> : en ce qui concerne les Chamba 
par exemple, leur migration n’est pas due à une poussée 
peul. En dehors de quelque cas précis comme celui de 
Konjar, on ne peut attribuer aux guerres peul des 
poussées massives; celles qu’elles ont provoquées ont 
été localisées et assez tardives. Lacroix est d’accord sur 
ce point, et fait état de fréquents <<télescopages ))
chronologiques dans les traditions orales. J.P. Lebeuf 
rappelle qu’il y a eu aussi des poussées du sud vers le 
nord. 
Njeuma revient à la remarque de Vincent et se 
demande s’il y a une différence de traditions orales 
entre les migrants << dynastiques )> et les migrants ordi- 
naires. D’après Vincent cette différence exsite. 
Informations concernant des ethnies précises 
1. Garine apporte à propos des Mousey les 
données suivantes : par delà les problèmes de termino- 
logie et de multiplicité des ethnonymes, il reste que des 
sources écrites mentionnent cette ethnie en relation 
avec la fondation des états kotoko. I1 est vraisemblable 
que des populations e mousgoum )> occupaient le sud 
du pays kotoko vers le me siècle. D’après les données 
généalogiques, on peut attribuer une origine orientale 
à ces populations qui seraient venues du Baguirmi, au 
delà de la rive est du Logone. Ceci contredit l’hypo- 
thèse d’une extension mousey à l‘ouest. En ce qui 
concerne leur disposition actuelle, on peut dater de 
deux siècles leur arrivée sur la rive droite du Logone. 
Leur départ du Baguirmi pourrait être daté. Puis, il y 
a environ un siècle, une pression peul aurait amené leur 
descente vers le sud, au niveau de Ntagal. 
2. Les Mousgoum constituent une population dé- 
finie, sur laquelle on dispose peut-être de documents 
écrits ... Mohammadou signale que d’après les traditions 
du Mandara, des Mousgoum auraient eu des contacts 
avec les Wandala de Doulo; il semble que ces Mous- 
goum (< mougoulina )>) occupaient le pays depuis le 
Mayo-Kebi jusqu’au Mandara. Garine s’interroge sur 
une éventuelle parenté entre les Mousgoum et les 
Zoumaya, que la tradition orale pourrait confirmer. 
Mohammadou fait remarquer que d’après les Peul, 
les Zoumaya auraient occupé jmtement la région entre 
le Mayo-Kebi et le Mandara. Martin signale que les 
Moundang appellent Zoumaya les Peul. En réponse à 
une question de J.P. Lebeuf, Garine ajoute que les 
Mousey seraient plus au sud. 
3. En ce qui concerne les b: Massa B - terme 
générique non employé par les intéressés eux-mêmes 
qui se désignent par des noms de clans - en dehors 
d’une mention de leur présence dans cette zone, on 
n’a pas beaucoup de données sur leur ancienneté. Les 
traditions orales leur attribuent l’occupation d’un ter- 
ritoire densément peuplé à l’est ou nord-est de leur 
zone actuelle. Les données linguistiques confirment que 
la langue massa est tchadique, et isolée au milieu de 
langues sara. Les Massa sont par ailleurs souvent 
mentionnés à propos d’incursions du Baguirmi et du 
Bornou. Mohammadou signale une guerre entre les 
Peul Ferobé et une coalition massa-toupouri anté- 
rieurement à 1800. Pour Garine il est probable que 
la région du lac Tchad et du Baguirmi ait été une 
zone de dispersion importante. La différence entre 
Massa et Moussey, sur le plan des origines, est qu’on 
ne dispose pas pour les Massa d’indication de direc- 
tion. I1 s’agit d’un rassemblement de groupes venant en 
partie de l’est, du pays Kuony, et du sud (Menme et 
Djinne). En réponse à une question de Lacroix, Garine 
précise que ces populations ont perdu leurs langues 
originelles. 
Pour les Toupouri, la tradition orale a été par- 
ticulièrement manipulée pour justifier la supériorité de 
certains clans sur d‘autres, mais il semble qu’ils viennent 
de Lamé. Toutefois, les généalogies de J. Mouchet indi- 
quent un peuplement beaucoup plus septentrional qui 
remonterait jusqu’au niveau de l’actuel Moujouk; les 
Toupouri auraient été refoulés par les Massa. Enfin, les 
Kéra, qui ne sont pas représentés au Cameroun, ne 
se distinguent pas sur le plan linguistique des Toupouri. 
Njeuma s’interroge sur la compatibilité des sources, en 
particulier celle entre les données de B. Lembezat et 
de J. Guillard. D’après Garine ces deux sources ne se 
recoupent pas : Lembezat était un administrateur colo- 
nial; quant au travail de Guillard sur les < Toupouri )>, 
il concerne en fait des Mousey. 
A propos des Moundang, Adler précise que ce 
groupe est constitué de clans distincts, dont certains 
sont toupouri, et considérés comme différents )> tout 
en étant reconnus comme parents; il s’agit de clans 
spécialisés, et les traditions orales attribuent aux anciens 
Toupouri un habitat proche de l’eau. Garine signale 
que les Toupouri ont repoussé les Moundang au début 
du siècle. En ce qui concerne la relation entre les Gui- 
ziga et les Moundang, Adler signale qu’il existe quel- 
ques Moundang <( guiziguizés >> mais que le gros de 
l’ethnie moundang serait, d’une part d‘origine guidar, 
d‘autre part d’origine Piné, Mboum et Dourou. Gau- 
thier fait remarquer qu’une forte fraction fali affirme 
son origine moundang. Adler précise que les Moundang 
entretiennent avec les Fali, qu’ils appellent << zaoware B, 
des relations de plaisanterie. A propos d’une question 
de Mohammadou concernant les Mambay, Adler précise 
qu’ils sont souvent traités comme des Moundang, et 
que ces populations ont des relations étroites, notam- 
ment encore que ce soit récent, sur le plan politique. 
Cependant ils ne sont pas assimilables. Eguchi fait 
remarquer qu’ils sont linguistiquement distincts. Gau- 
thier signale que les Mambay de la montagne, face à 
Golombey, se disent Fali. 
Pontié étant absent, Vincent rappelle brièvement 
les données de son rapport sur les Guiziga, et souligne 
que Pontie a essayé de faire plutôt une histoire de 
l’organisation politique qu’une histoire de la population. 
Mohammadou estime que Pontie n’a pas assez insisté 
sur l’importance des Zoumaya. I1 signale qu’on trouve 





population composite malgré son unité linguistique. I1 
fait remarquer que la ville de a Mosfeya >> dont parle 
le major Denham n’est autre que Maroua, Mosfeya 
étant l’ancien nom de la ville au temps des Guiziga. 
C’est d’ailleurs par ce nom de a Mosfeya >> que les 
Mandara désignent encore aujourd’hui les Guiziga. 
Vincent soulève une question d’ordre général : 
les nombreuses références à une origine montagnarde, 
données par les traditions orales d’une ethnie, suppo- 
sent-elles une installation très ancienne de cette popu- 
lation ? Doit-elle alors être considérée comme migrante 
ou très anciennement installée? En tout cas, il existe 
dans les montagnes de nombreuses traces d‘un peuple- 
ment archaïque. - Mauny affirme qu’on ne dispose 
que de très peu de données datables sur les régions de 
montagne. I1 faudrait pouvoir dater la disparition du 
paléo Lac Tchad; la découverte de l‘ancien rivage 
apporterait beaucoup d’indices, Quant 2 l’outillage lithi- 
que, il ne constitue pas un indice pertinent, puisqu’il 
est encore fabriqué ou l’était récemment. - David si- 
gnale que les données archéologiques témoignent d’une 
présence humaine dans la région du Mandara depuis 
au moins mille ans. L‘archéologie, ajoute-t-il, y est ren- 
due très difficile par l‘érosion. Mauny signale à cet 
égard l’intérêt des grottes. A propos d‘une question de 
Vincent sur les Matakam, Martin précise que leur peu- 
plement est probablement ancien, mais qu’il n’a jamais 
trouvé de vestiges. Garine fait remarquer que l’industrie 
lithique subsiste dans la plaine. Vincent fait remarquer 
que dans les montagnes mofou oÙ l’on peut découvrir 
des outils de pierre, les habitants ne les considèrent pas 
comme leurs. David se demande cependant si cette 
distinction est pertinente. 
En réponse à une question de Njeuma sur la problé- 
matique autour du terme a ethnie )>, Vincent estime qu’il 
faut partir de l‘histoire de chaque clan pour parvenir 
à celle de l’ethnie, et qu’il n’existe pas d’histoire de 
groupe. 
En ce qui concerne les Matakam et Kapsiki, Van 
Beek pense qu’ils sont depuis plus longtemps dans la 
région que ne le laisseraient penser leurs généalogies, 
depuis au moins trois siècles. Ils étaient certainement 
là avant les Peul, et depuis, ils n’ont connu que de 
petites migrations internes. Mohammadou signale que 
les Peul disent avoir contourné la région kapsiki. 
David rappelle que l’ancienneté du peuplement dans 
les montagnes peut être éclairé par l’existence d‘une 
race de petits bovins propre à cette région. Vincent y 
voit un indice d‘ancien peuplement, tandis que Gau- 
thier pense qu’il est fort possible que ces bovins soient 
d’origine récente. Garine rappelle par ailleurs l’existence 
chez les Massa d‘un type de petit cheval distinct, le 
poney laka. Mauny signale qu’on a retrouvé les osse- 
ments d’un bœuf datant de 3 O00 av. J.C., qui nous 
apporterait peut-être des lumières sur l’ancien peuple- 
ment bovidé de cette zone. 
Collard, ayant précisé qu’elle a surtout travaillé 
à l‘est du pays guidar, distingue dans l’histoire de ces 
Guidar deux temps : avant l’arrivée des Peul vers 1828, 
il y a eu une principauté à Guider, fonctionnant pro- 
bablement sur le modèle moundang ou guiziga. La liste 
généalogique la plus sûre donne quatre chefs avant 
l’invasion peul. Mohammadou a recueilli chez les Peul 
et les Fali des données corroborantes, témoignant même 
de huit générations avant les Peul. Par ailleurs Collard 
demande d‘où vient le clan guidar Moukdara dont l’ori- 
gine mythique serait l’ouest du Nigéria, mais qui serait 
passé à Mémé dans le Mandara. Gauthier signale par 
7. 
8. 
ailleurs que les Fali se reconnaissent une parenté avec 
les Guidar, qu’ils appellent Fali-Guidar. Collard pré- 
cise qu’après l’invasion peul et le reflux vers l’est des 
Guidar, le système politique des Guidar se présente 
comme un système à e moitiés >>, très différent du pré- 
cédent. Elle ajoute qu’une partie des Guidar aurait été 
anciennement installée en pays moundang (Léré région 
de Lam). 
Adler demande si l’assistance n’est pas en train 
de perdre de vue le but du colloque en se dispersant 
à l’excès. Siran s’élève énergiquement contre l’optique 
trop particulariste ressortant des discussions précéden- 
tes; nous sommes ici pour synthétiser des données dit-il, 
or où sont les questions communes ? Le problème n’est 
pas de retracer ìant bien que mal des histoires locales, 
mais de se demander comment se constituent des 
ethnies. On essaye, ajoute-t-il, de raccrocher des micro- 
mouvements à des grands groupes, au lieu de se deman- 
der pourquoi des gens partent, et pourquoi ils vont dans 
tel endroit plutôt que tel autre, ce qui aboutirait à une 
contribution d’anthropologue et non de pseudo-histo- 
riens. Martin rappelle que cette approche va dans le 
sens de son rapport de synthèse. 
David rappelle que Vincent a émis une hypothèse 
selon laquelle des sociétés à pouvoir politique centra- 
lisé pouvaient avoir une origine montagnarde. Collard 
signale qu’elle a soulevé le problème de la transfor- 
mation d‘une organisation politique centralisée en sys- 
tème à a moitiés )>. 
Mauny pose le problème des zones de refuges. Dans 
certaines régions, on constate une brusque apparition 
de population; est-elle liée à la chasse aux esclaves? 
Les pays de montagnes, de même que la forêt, sont 
généralement peu habités, sauf quand il s’agiì de s’y 
réfugier. Notons qu’il se produit maintenant le mouve- 
ment inverse. Mohammadou estime que l’expansion du 
Bornou a eu un effet sur la distribution des populations 
dans la partie sud du Mandara. David pense que le 
Mandara a peut-être été habité parce que la couverture 
forestière était plus facile à défricher. 
Mohammadou revenant sur l’aspect chronologique 
du rapport de Collard signale que l‘invasion peul en 
pays guidar daterait de 1810. Siran fait observer que 
les chefferies vouté se sont constituées par rapport à 
un processus lié à l’invasion peul. 
Siran propose de définir un certain nombre de 
questions d’intérêt général auxquelles chacun pourrait 
apporter sa contribution. 
Mohammadou se déclare très intéressé par la pers- 
pective de recherche de Siran sur le Kororofa. Siran 
rappelle qu’il a décelé une aire matrilinéaire dont le 
centre semble être le Kororofa. Comment expliquer ce 
trait ? Voilà le genre de contribution que les historiens 
sont en droit d‘attendre des ethnologues. Les historiens 
sont-ils d’accord avec cotte perspective ? 
Mercier quant à lui s’élève contre ce qu’il juge une 
abusive séparation des deux domaines. Siran précise 
que, soucieux d‘arriver à une convergence, il s’est effor- 
cé dans un premier temps de dissocier les domaines 
historiques et anthropologiques. Bien entendu les recher- 
ches sont communes, mais les compétences sont diffé- 
rentes. L‘analyse des institutions nous permet, à nous 
anthropologues, dit-il, de poser des questions historiques. 
Y. Person, en tant qu’historien, rappelle qu’on attend 
surtout des anthropologues des descriptions précises du 
fonctionnement actuel d’une société; à partir des dys- 





Siran, en réponse B une question de Mohammadou 
sur les Vouté de Banyo, déclare que l’organisation 
sociale des Vouté l’amène B s’interroger sur les influen- 
ces qu’a eues le Kororofa sur cette aire; en revanche, 
il se déclare incompétent pour dire ce qui s’y est passsé. 
David estime que l’anthropologie culturelle est équi- 
pée, méthodologiquement, pour résoudre des problèmes 
historiques et il s’insurge contre cette perspective e an- 
historique )>. Siran réplique qu’il faut en finir avec le 
mythe de l’ethnologue compétent dans tous les domai- 
nes; il revendique son statut d’anthropologue et refuse 
de se subsituer aux historiens. Mauny pense qu’il existe 
un moyen terme, et Person déclare que la construction 
de u process-models )> est un travail d‘anthropologues. 
Van Beek serait plutôt d’accord avec la perspective de 
Siran mais fait remarquer que le but de ce colloque, 
qui n’a peut-être pas été la préoccupation centrale de 
toutes les communications en raison de son aspect trop 
chronologique, était d’apporter des données historiques 
aux historiens. Garine pense que les ethnologues ramas- 
sent ces données et que l’apport d’informations ponc- 
tuelles apparemment dispersées contribue à long terme 
B l‘accroissement des connaissances générales : histoire 
des institutions et histoire chronologique, ajoute-t-il, ne 
s’excluent pas mutuellement. A. Lebeuf tient à faire 
remarquer que ce colloque a des thèmes précis : la 
chronologie et l’implantation des populations. Siran 
pense qu’il est inutile de répéter les rapports de base; 
à quel niveau, donc rassembler les données? Vincent 
tout en admettant que les thèmes du colloque exigent 
un e esprit de clocher )>, suggère qu’il faut néanmoins 
essayer de dégager des constantes; est pleinement d’ac- 
cord avec cette vue. Van Beek propose de laisser la 
parole aux spécialistes du e Sud du Nord-Cameroun )>. 
Martin fait remarquer qu’on n’a pas encore discuté les 
questions de fond soulevées par son rapport de synthèse. 
11. Faraut, qui par ailleurs se range B l’avis de 
Siran et de Martin apporte quelque‘s précisions sur les 
Mboum : l’ancienneté du peuplement est confirmée par 
la tradition et par la grande extension du peuplement, 
qui n’est pas due aux Peul. I1 distingue deux types de 
traditions : celles recueillies Ià oÙ le contact avec les 
Peul a été étroit, plus reconstruites et dotées d’une plus 
faible profondeur généalogique, et celles recueillies 
ailleurs. La nature du peuplement lui paraît liée k la 
formation de quasi-états dans cette région. Adler de- 
mande à quelle époque remonteraient ces états mboum. 
Faraut s’interroge sur une éventuelle étape antérieure 
des Mboum chez les Djoukoun. S’agirait-il alors d’une 
étape ou d’un rattachement ancien ? Mohammadou 
signale que les traditions de Rey ne mentionnent pas 
ce passage, mais qu’elles ont coutume d’englober sous 
le terme e.djsukoun s l’ensemble des peuples qui recou- 
vrent pluy DU moins. 1’Adamawa oriental. 
~ 
12. En ce qui concerne les Gbaya, Burnham affir- 
me qu’il faut partir de la date de 1840 pour s’appuyer 
sur des sources sûres. Sur ces points il renvoie à son 
rapport de base. Dans le domaine linguistique, il dis- 
cerne des couches d’emprunts, auprès d’une population 
<< mboum >>, d’un niveau de civilisation plus avancée que 
celle des Gbaya, trouvée en arrivant, puis d’emprunts 
peul, et d’emprunts bantou lexicaux plus que morpholo- 
giques. A partir de ces données, on peut avoir un aperçu 
grossier de l’histoire gbaya : les Gbaya seraient partis 
de Bandi, pour arriver assez tard au Cameroun. On 
n’a pas de données sur le problème des limites de 
l’extension des Bantou et de leur migration; il semble 
qu’avant les Mboum il y avait peu de gens, et proba- 
blement pas de Bantou. Lacroix à propos de l’expan- 
sion gbaya vers le Nigeria, signale que des campements 
se déplacaient à cause de la chasse; il note b ce propos 
que d’une manière générale, la recherche de terrains 
de chasse a été un motif important dans le déplacement 
des groupes chasseurs. Burnham précise que I’implan- 
tation territoriale des Gbaya n’est jamais définitive; très 
différents des autres groupes Nord-Camerounais, ils se 
déplacent tous les sept ou huit ans et ressemblent par 
cet aspect aux société de la cuvette congolaise. Moham- 
madou signale que les traditions de Rey présentent les 
Mboum Laka comme des chasseurs. 
Garine soulève le problème de la diffusion de l’ini- 
tiation chez les jeunes gens: on trouve chez les Massa 
et d‘autres groupes bien des traits qui semblent méri- 
dionaux. On a postulé une influence orientale, mais 
Garine estime que les influences méridionales sont très 
importantes. Au reste elles sont datables, puisqu’on 
peut faire remonter l’initiation dans ces régions à deux 
siècles. 
Siran fait remarquer que si les Vouté ont quitté 
l’Adamawa, c’était pour fuir l’esclavage. Par ailleurs, 
en ce qui concerne le rapport de Martin il signale que 
les Vouté n’ont pas occupé une région vide (cf. carte). 
En réponse à une question de Mohammadou, il confir- 
me par ailleurs qu’il y a eu des rivalités dans les clans 
royaux vouté, et que certaines familles ont éclaté. 
Dognin renvoyant à son rapport, signale que deux élé- 
ments permettraient peut-être de débrouiller certains 
problèmes historiques : une étude détaillée des objets 
rituels, et une étude linguistique. En ce qui concerne 
la nomenclature des descendants des Dourou, il pré- 
cise que les Doayo ne se disent pas descendants des 
Dourou, mais affirment qu’ils les auraient rencontrés sur 
le mont Ingam, peut-être aussi les Papé. 
Martin suggère d’en venir B l’un des problèmes 
soulevés dans son rapport, celui des zones de refuge. 
Garine.signale qu’en ce qui concerne les marécages du 
Logone, s’ils ont pu être des zones de refuge, c’est en 
raison de la densité des populations non-islamisées. 
David propose de définir une zone de refuge comme 
une région oÙ des causes telles que la pression démo- 
graphique extérieure forcent l’adoption d‘activité de 
subsistance exigeant plus d’efforts qu’il n’est normal. 
Martin distingue entre les zones de refuge temporaires 
et celles de longue durée; par exemple, des raids 
constants ont pu précipiter d‘une manière définitive, 
des populations dans des zones de refuge quasi inacces- 
sibles (ainsi les Dogon dans les falaises de Bandiagara). 
Garine fait remarquer qu’à la lumière de ces remarques, 
les zones de marécages lui apparaissent comme des 
régions recherchées, et non des zones de refuge. La- 
croix signale par ailleurs, que la plaine peut être par- 
semée de zones de refuge : villes-murailles isolées six 
mois de l’année par exemple. 
Person met en garde contre une vision téléologique 
de l’histoire africaine; toutes les populations U anarchi- 
ques D ne vivent pas dans des zones de refuge, il y a 
un constant mouvement de va-et-vient entre les zones 
de refuge et les états. On peut dire tout au plus que 
des possibilités naturelles sont utilisées à certaines fins 
à certaines époques. Vincent se demande si les monta- 
gnes attirent les populations seulement en tant que 
refuge. Ne peut-on les considérer aussi comme un habi- 
tat souhaitable ? Mauny pense que le Mandara, couvert 
de forêts, était à l’origine peu habité, puis qu’il y a eu 




que pour avoir des zones de refuge, il faut qu’il y ait 
des raids; a-t-on des données sur ce point ? Mauny pré- 
cise qu’il y eut des raids à partir du fl siècle et 
A. Lebeuf ajoute même B partir du VIF siècle: ceci, 
pour le Khaouar seulement, précise Mauny. Garine B 
propos de l’habitat montagnard, soulève le problème 
des possibilités de production alimentaire : des études 
ont montré que le niveau alimentaire était extrêmement 
bas; est-ce un phénomène ancien ? Lacroix précise qu’il 
faut tenir compte de la densité démographique actuelle. 
Gauthier fait observer que les Fali habitaient en saison 
sèche dans les montagnes, fort confortablement, et en 
plaine pendant la saison des pluies. J.-P. Lebeuf rappelle 
que la montagne a été pour les Fali tantôt une zone 
de refuge, tantôt un habitat souhaitable; ils y ont laissé 
des objets sacrés. David aimerait qu’on lui précise quelle 
est l’utilisation historique du fait que telle région soit 
zone de refuge ? Martin signale qu’on élabore des hypo- 
thèses à propos de régions précises, et Person rappelle 
qu’il s’agit du problème de la constitution des ethnies, 
de groupes réunis dans certaines régions et de leurs 
influences respectives. Par ailleurs, il conteste l’usage 
que Martin fait dans son rapport du terme x politi- 
que D. Pour Martin il y a histoire lorsqu’s une collec- 
tion d’individus commence à avoir une existence poli- 
tique commune >. Person préferait remplacer e politi- 
que >> par e sociale >>. Martin fait remarquer que l’état 
n’a pas le monopole du politique. 
Person revient sur le problème de la naissance des 
ethnies liée à l’Islam, et rappelle que l’insécurité surgit 
lors de la création de n’importe quel état, et pas seu- 
lement du fait de l’Islam. Lacroix pense quant à lui 
que l’insécurité se passe de la présence d‘Etat. Adler 
estime que le recours à ce principe explicatif est en 
contradiction avec l’esprit du rapport; pour lui il n’y a 
pas d’état de paix initial; aussi loin qu’on remonte, l’in- 
sécurité a toujours existé. I1 n’y a pas d’Eden. 
Mohammadou revient sur le rapport de Martin qui 
parle des Zoumaya comme des populations rayées de 
la carte; il précise que les Zoumaya ont été assimilés, 
et non anéantis, et que le mot est trop fort. D’ailleurs, 
les Bata présentés aussi comme e rayés de la carte >’ 
subsistent, rappelle David, encore qu’ils aient perdu 
leur importance politique. Martin fait remarquer que si 
une population perd son identité B la suite de son assi- 
milation, on peut dire qu’elle a été anéantie, e rayée 
de la carte >>. 
Vincent revient sur le problème de l’insécurité. D’une 
part, les migrations ont souvent eu des explications très 
terre-à-terre. Par ailleurs, il ne s’agit pas nécessairement 
d’une immigration de la plaine vers la montagne; les 
traditions de clans signalent de nombreuses migrations 
de montagne B montagne. Faut-il alors donner B ces 
migrations si diverses la même cause, l’c insécurité ? 
Martin rappelle qu’il faut distinguer deux temps dans la 
formation des ethnies: la cause de la rencontre de cer- 
tains groupes dans une région donnée, et l’apparition de 
l’ethnie. Garine estime qu’il y a eu une insécurité liée 
à l’Islam, mais qu’il existe aussi une insécurité endé- 
mique, liée à la rivalité entre les clans et les groupes. 
Njeuma signale, B propos des Bata, que de nouveaux 
groupes peuvent surgir à cause de l’attraction exercée 
par un << style s religieux; ce fut le cas pour des Dju- 
kun. Van Beek signale que ce phénomène existe chez 
les Kapsiki, mais qu’il reste interne et centré sur des 
individus. 
David en réponse 2 une question de Faraut concer- 
nant les différences d’agriculture entre les forêts sèches 
et les forêts humides, précise que la forêt sèche est 
apte a la culture céréalière et aux économies e végé- 
culturales >. On peut supposer l’existence d‘un tel pro- 
cessus au Cameroun, une poussée des économies céréa- 
lières du nord vers le sud et les incidences que celles-ci 
a pu avoir sur la formation et le mouvement des ethnies. 
Garine signale que le phénomène inverse se produit à 
l’heure actuelle avec une poussée de l’igname vers le 
nord. 
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